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THÉÂTRE JEUNES PUBLICS 

Hélène Ducharme 
et le Théâtre Motus : 
la folie d'y croire! 
Raymond Bertin 

Nombril (photo : R. Etcheverry) 
Hélène Ducharme 

(photo : Robert Etcheverry) 

Si de nombreuses compagnies de théâtre 
jeunes publics ont trente ans aujourd'hui 
(voir ma chronique précédente), les jeunes 
compagnies, au Québec, se comptent sur 
les doigts d'une main. Parmi celles-là, le 
Théâtre Motus1 est peut-être celle qui a le 
plus fait parler d'elle, grâce à un succès ful­
gurant, celui de Nombr i l en 2001, son pre­
mier spectacle, destiné aux 3 à 8 ans. Un 
succès qui a fait vaciller la compagnie sur 
ses bases. Ça, c'est ce qu'on ne nous dit 
pas. Un deuxième spectacle, La Crise, fut 
aussi bien accueill i. C'était en 2004. Ces 
deux œuvres ont été jouées plus de cent-
cinquante fois, le premier au Québec, aux 
États-Unis, au Mexique et en France, le se­
cond au Québec et en France. En 2005 est 
survenu le boycott des activités culturelles 
par les enseignants : de nouveau, la com­
pagnie vacilla, de façon encore plus mar­
quée , ma is pa rv in t avec t rès peu de 
moyens, par la peau des dents, à sortir son 
troisième spectacle : Inussia, la femme pho­
que. Peut-être avez-vous vu ces spectacles 
à la Maison Théâtre? Pour un regard exté­
rieur. Motus mont re un superbe dyna­
misme. Voyons voir, derrière le décor, le 
prix à payer pour une reconnaissance en­
core bien fragile. Rencontre avec une ar­
tiste entêtée, passionnée. 

Originaire de Boucherville, Hélène Du­
charme assume depuis 2000 la direction 
générale et, avec son conjoint, le comédien 
Sylvain Massé, la direction artistique du 
Théâtre Motus, qu'ils ont fondé ensemble. 
Elle se souvient avoir écrit du théâtre, déjà, 
toute petite : «Par plaisir; j 'ai retrouvé des 
textes que j'écrivais quand j'étais enfant, on 
montait ça avec mes cousins et cousines, 
mais c'était toujours moi qui écrivais les tex­
tes, sous forme de dialogues.» Elle ne se 
rappelle pourtant pas, enfant, avoir assisté 
à des spectacles de théâtre. «J'étais à 
Boucherville pourtant, à côté de Montréal...» 

Enfant de la télévision 

De la génération des 30-40 ans, elle dit avoir 
subi surtout l'influence des dessins animés 
asiatiques, Goldorak, Candy, Albator, mais 
aussi un peu de Passe-Partout et Pop Ci­
trouille. Elle connut aussi, très jeune, par 
l'entremise de ses frères et soeurs plus âgés, 
La Ribouldingue, Marie Quat'Poches, Fan­
freluche, Bobino... 

«À l'époque, le théâtre était à la télévi­
sion, lance-t-elle. Les émissions étaient plus 
théâtrales que maintenant. Quand je re­
garde ce que les en fan ts écou ten t 
aujourd'hui, je trouve que ça tient plus de 
l 'animation, des rencontres avec des per­
sonnages invités. On est tel lement dans 
l'humour! Moi, j 'aimais le côté dramatique : 
enfant, je pleurais en écoutant Goldorak... 
Mon côté petite fille était comblé. À pré­
sent, on cherche à faire rire les enfants. Les 
acteurs sont dans un niveau de jeu très 
appuyé, qu'i ls ont souvent de la difficulté à 
soutenir. Avec Dans une galaxie près de 
chez vous, ils ont réussi à mon avis à at­
teindre un niveau de jeu qu'i ls soutiennent, 
mais c'est l 'exception. Ça prend de très 
bons acteurs! Ce style a déteint sur plu­
sieurs émissions. Après, c'est plus difficile 
de proposer autre chose au théâtre. On di­
rait que les enfants ont besoin d'une satis­
faction de divertissement, de rire, de ne pas 
trop entrer dans les vraies affaires.» 

À l'adolescence, Hélène Ducharme dé­
couvre le théâtre : «Au secondaire, on nous 
emmenait au Théâtre Denise-Pelletier; j ' y 
ai vu Harold et Maude, magnif ique, et j 'ai 
aimé assister à des tragédies. Mais les 
meilleurs souvenirs que j 'ai de cette épo­
que, c'est au TNM avec mes parents : ils 
ont été abonnés à ce théâtre pendant quinze 
ans, ils adoraient ça, ils ont vu que j 'aimais 
ça aussi et ont commencé à m'y emmener; 
je pense que je suis la seule de leurs qua­

tre enfants qu'ils ont initiée au théâtre.» Elle 
se remémore une représentation des Bon­
nes de Genet, dont la structure dramatique 
l 'avait t roublée. Plus tard , elle ira chez 
Duceppe, à l'Espace Libre, au Théâtre PàP, 
au Théâtre d'Aujourd'hui . . . À dix-sept ans, 
elle s'inscrit à l'Option-théâtre du cégep de 
Saint-Hyacinthe. 

Motus 1 

«J'écrivais toujours, mais l'écriture, quand 
je suis allée à l'école de théâtre, je ne pen­
sais pas que je pourrais vraiment en vivre. 
Je me disais : "Il faut être comédien pour 
vivre du théâtre." Tant que j 'ai étudié, je 
croyais que je serais comédienne, que je 
jouerais partout... Le fait que je n'ai pas tra­
vaillé beaucoup en sortant de l'école m'a fait 
me poser cette question : "Qu'est-ce que j 'ai 
envie de faire?" Je suis sortie en 1990, et 
j 'ai écrit ma première pièce pour adolescents 
en 1992.» Il y eut alors un premier envol pour 
le Théâtre Motus : «On a commencé à mon­
ter des spectacles, on a organisé des ate­
liers de mise en scène, on a engagé des co­
médiennes, des finissants des écoles de 
théâtre... Mais on n'a pas du tout été soute­
nus financièrement et, après quatre specta­
cles en quatre ans, on a tout laissé tomber. 
On s'est arrêté pendant à peu près trois 
ans.» 

Pendant ces années, Hélène Ducharme, 
déjà maman d'une fille, donne naissance à 
un garçon. Puis, elle découvre le Théâtre de 
la Dame de Cœur, à Upton, et surtout le 
Théâtre de l'Œil, où elle fera ses classes de 
marionnettiste : «Le Théâtre de l'Œil a été 
un déclencheur important dans ma percep­
tion de la marionnette. J'ai fait deux pro­
ductions avec eux, j ' y ai rencontré Jean 
Cummings, qui m'a formée, je suis tombée 
en amour avec la marionnette! Là, je me suis 
dit : "Je veux écrire, faire des spectacles."» 



lu re lu volume 30 • n°2 • au tomne 2007 

Etcheverry) 

9 0 Baobab (photo : Hélène Ducharme) 

Inussia, la femme phoque 
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Inussia, la femme phoque 
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Elle quitte alors ce théâtre pour créer Nom­
bril, qui propulsera la deuxième mouture du 
Théâtre Motus. 

Motus 2 

La question de la relève quasi inexistante en 
théâtre jeunes publics revient à répétition 
depuis plusieurs années. Qu'en pense Hélène 
Ducharme, considérée par plusieurs comme 
l'exception qui confirme la règle? «La parti­
cularité du théâtre jeunes publics, affirme-
t-elle, c'est qu'on fait beaucoup de tournées : 
si tu veux survivre, il faut que tu aies une 
structure capable de te faire tourner. Si tu ne 
tournes pas, tu n'es pas reconnu. L'intérêt, 
pour moi, c'est de jouer partout au Québec, 
au Canada puis à l'international, mais d'abord 
au Québec. Les compagnies chevronnées ont 
établi depuis des années une façon de fonc­
tionner avec les diffuseurs. Elles ont des bu­
reaux et une structure : quand un diffuseur 
appelle, quelqu'un répond, quelqu'un est 
responsable des contrats, quelqu'un s'oc­
cupe de la direction technique, de la livrai­
son du décor, d'envoyer les affiches, les pro­
grammes, les photos! Les jeunes qui veulent 
présenter leur premier spectacle doivent 
comprendre ce processus, convaincre les 
diffuseurs, faire la promotion, assurer une 
présence coûteuse dans les marchés de dif­
fuseurs (RIDEAU, ROSEQ...). L'argent, où le 
prend-on? On se brûle très vite, une relève 
ne peut pas soutenir toute cette charge. Cette 
année, nos trois spectacles étaient sur la 
route. En plus, on est allé à l'international, là 
tu parles de demandes de permis de travail, 
de carnets ATA, de transport du décor par 
cargo! Les cachets de vente d'un spectacle 
jeunes publics sont minimes. Où prend-on 
l'argent?» 

Faut-il préciser qu'Hélène Ducharme, qui 
porte à bout de bras sa compagnie, accom­
plit tout cela bénévolement depuis 2000? 

Pour s'assurer un revenu, elle fait de l'ani­
mation, des contrats à droite et à gauche. 
Sur sa lancée, la créatrice poursuit : «Nous, 
quand le boycott scolaire s'est déclenché, 
on s'est endettés de 25 000 $ en deux se­
maines! Les subventions n'entraient pas, 
les salaires continuaient de sortir, on a dit : 
"Stop, on ne peut plus continuer a insi" ; on 
a fermé d'un coup, j 'a i dû mettre à pied les 
employés, et on a tout ramené à la maison. 
Comme compagnie, sans verser de salaire 
à personne, j 'a i quand même 30 000 $ de 
dépenses annuelles, et je n'ai pas de loyer 
à payer! Je pense que c'est pour cette rai­
son qu'i l n'y a pas de relève. On ne peut 
pas survivre à ça. Je comprends ceux qui 
disent : "Ça suff i t !" Après six ans, je me 
trouve un peu fol le... mais c'est vrai que 
j 'a ime créer pour les jeunes!» 

Motus 3 

Comment pourrait-on douter de cette der­
nière affirmation en forme d'acte de foi? 
Avec le temps, le Théâtre Motus et sa di­
rectrice voient une lueur au bout du tun­
nel. Les projets artistiques sont nombreux 
et trouvent des appuis. Une nouvelle créa­
t ion, Baobab, est en train de voir le jour, en 
partie grâce à un partenariat avec le Théâ­
tre de la Ville, à Longueuil, où on accueille 
la compagnie en résidence. «Nous avons 
développé une relation privilégiée, un réel 
échange a r t i s t i que avec A n n e - M a r i e 
Provencher, la directrice artistique du Théâ­
tre de la Ville, qui veut nous soutenir pen­
dant plusieurs années dans tous nos pro­
jets. C'est merveilleux, c'est un suivi dans 
toutes les étapes de recherche. Je défends 
beaucoup le concept de résidence pour les 
compagnies, mais je pense que les insti­
tu t ions do ivent s 'engager un peu plus 
que simplement prêter des locaux ou des 
projecteurs.» 

Parmi les initiatives qui pourraient en­
courager l 'émergence d'une relève, elle 
pense à un organisme comme L'Annexe, à 
Québec, un centre de services artistiques 
par ra iné par la compagn ie de Robert 
Lepage, Ex Machina. Cet organisme offre 
un soutien administratif aux petites com­
pagnies : tenue de livres, aide aux deman­
des de subventions, suivi de budget, etc. 
«Pour nous, ça vaut de l 'or! exp l ique 
Hélène Ducharme. Il faudrait absolument qu'il 
y ait un organisme comme ça à Montréal!» 
Elle rappelle que, à la suite du succès de 
Nombri l , tout s'est passé très vite : «Les 
demandes arrivaient de partout et on cou­
rait pour y répondre. Pour Inussia, la France 
s'est montrée intéressée, mais je n'avais 
pas le temps d'organiser les contacts. Ré­
cemment, j 'a i pu engager quelqu'un qui 
nous représente dans les marchés de dif­
fuseurs. Avec Nombri l , on s'en va en Grèce 
et probablement en Espagne. Et Inussia 
entreprendra une grande tournée au Mexi­
que, avec la comédienne mexicaine Luisa 
Huertas, en remplacement de Muriel Dutil, 
qui avait d'autres engagements. Ce sont 
des projets à risque sur le plan financier, 
mais la décision d'y aller est une décision 
artistique, pour le plaisir des rencontres.» 

Droit à l'erreur pour tous? 

Ce type de risque financier, les compagnies 
chevronnées les assument plus facilement 
que les jeunes compagnies, car elles peu­
vent combler les pertes grâce à d'autres 
sources de revenus. Les compagnies de la 
relève n'ont pas cette marge de manœu­
vre. «La mode, en ce moment, est de rou­
ler plusieurs spectacles à la fois, de ressor­
t i r d 'anciens spectacles, qui n 'ont pas 
toujours bien viei l l i , et de pousser la ma­
chine de promotion pour les vendre. Résul­
tat : le marché est saturé. Quand je suis ar-



DES LIVRES À EXPLOITER Emi l ie , la ba igno i re 
à pa t tes 

Nombr i l (photo : R. Etcheverry) 

rivée avec notre deuxième spectacle, on 
m'a dit : "Maintenant, tu es sur le plan­
cher, en concurrence avec tout le monde. 
Alors, la place à la relève..." Personne 
ne va vendre moins de spectacles pour 
me donner cet espace! » Encore une fois, 
l'argent est le nerf de la guerre, et les cri­
tères d'accès aux deniers publics ne sont 
pas toujours égalitaires : «On consolide 
les grandes institutions, observe Hélène 
Ducharme; je pense que nous devrions 
tous être évalués d'après la qualité artis­
tique de notre travail. Il y a des compa­
gnies subventionnées au projet qui se 
classent A, et des compagnies soutenues 
au fonctionnement qui ont de la difficulté 
à se classer C. Et elles sont toujours là. 
Ces gens plaident le droit à l'erreur; je 
suis d'accord. Mais quand on appartient 
à la relève, on n'a aucun droit à l'erreur.» 

De bonnes nouvelles, comme le sou­
tien du CLD (Centre local de développe­
ment) de Longueuil, qui aidera la com­
pagnie à se stabil iser, puis peut-être 
l'accès aux subventions de fonctionne­
ment2, permettent au Théâtre Motus d'es­
pérer des jours meilleurs. Et un beau et 
original projet de théâtre de rue en hiver 
pour les enfants. Bulles de neige, se con­
crétise. Il faut voir les yeux de la créa­
trice s'i l luminer quand elle en parle... 

lu 

Notes 

1. Le Théâtre Motus a pour mission de créer des 
spectacles jeunes publics alliant le théâtre de 
marionnettes, le théâtre d'ombres et le jeu du 
comédien. 

2. Au moment de mettre sous presse, nous appre­
nions que le Conseil des Arts du Canada a 
accordé à Motus une subvention de fonction-

«C'est à trente ans...» 
Danièle Courchesne 

Pour marquer les trente ans de Lurelu, je vous 
invite à jeter un regard sur certains livres qui 
célèbrent eux aussi leur trentième anniver­
saire, ou peu s'en faut. J'ai choisi un corpus 
de livres encore disponibles ou qui ont été 
réédités par une autre maison. D'abord, il y a 
Emilie, la baignoire à pattes, de Bernadette 
Renaud, publié la première fois en 1976 chez 
Héritage jeunesse, coll. «Pour lire avec toi», 
illustré par Louise Pominville, et sa réédition 
en 2002 chez Québec Amérique, coll. «Bilbo». 
Ensuite «Ma vache Bossie» dans Contes pour 
enfants, de Gabrielle Roy, illustrée par Nicole 
Lafond, Éd. du Boréal, 1998 (un album avait 
été publ ié en 1976 chez Leméac). Puis 
Plumeneige, de Cécile Gagnon, illustré par 
Hélène Desputeaux, Éd. les 400 coups, 
coll. «Les 400 petits coups», 1999 (la première 
édition date de 1976 chez Héritage jeunesse). 
Nous reverrons La cachette et Mon ami 
Pichou, de Ginette Anfousse, Éd. Le Tama­
noir, 1976, réédités à La courte échelle de­
puis 1978. Et enfin Le bal des chenilles, de 
Robert Sou l iè res , i l lus t ré par Michè le 
Lemieux, Éd. PierreTisseyre, 1979, repris par 
Soulières éditeur en 2001 avec des illustra­
tions de Marie-Claude Favreau, coll. «Ma 
petite vache a mal aux pattes». 

Qui étaient-ils? 

Les personnages mis en scène par ces auteurs 
sont de tout acabit, de la baignoire à la petite 
fille en passant par les animaux, et ils sont 
tous féminins. Dans ce corpus, les personna­
ges masculins jouent des rôles secondaires. 
Cela ne signifie nullement que les filles étaient 
plus mises en valeur dans les livres de cette 
période! Nous avons ici un très mince échan­
tillon de la production de l'époque... 

Que ce soit Emilie, la baignoire, Stéfanie 
dans Plumeneige, Irma la chenille, Jiji ou la 
jeune narratrice de Gabrielle Roy, elles dé­
montrent toutes une certaine intelligence, 
mais c'est l'héroïne de Gabrielle Roy qui 
semble la plus naïve. Elle se laisse facile­

ment berner par sa mère avec ses histoires 
de finances. 

La majorité d'entre elles sont tenaces, vo­
lontaires et actives. Stéfanie, quant à elle, sem­
ble la plus solitaire. Elle passe ses temps 
libres à fabriquer toutes sortes de choses 
dans la neige, dans l'espoir de faire revenir 
Plumeneige! Aucun autre enfant ne vient 
l'aider, même si on en voit quelques-uns s'amu­
ser autour d'elle dans les illustrations. Elle res­
semble ainsi un peu à la narratrice de Ma va­
che Bossie, qui ne parle qu'à sa mère, ne joue 
avec personne, ne fait que travailler et prendre 
soin de sa vache. Jiji, quant à elle, serait la plus 
sociable. Si on ne voit pas ses amis dans les 
deux albums présentés ici, c'est la seule qui 
ose nous adresser directement la parole. 

Plusieurs de ces héroïnes sont audacieu­
ses. Que l'on pense à cette chère Irma, avant-
gardiste, qui passait déjà des annonces afin 
de trouver un partenaire pour le bal... Ou en­
core à Emilie, qui ose retourner dans la salle 
de bain après avoir été mise au rancart. 

Comment racontaient-ils les histoires? 

Entre les textes originaux et les versions 
actuelles d'Emilie, la baignoire à pattes et 
du Bal des chenilles, il y a peu de différen­
ces notables. La première, importante : il n'y 
a plus d'illustrations qui accompagnent le 
texte d'Emilie... Dans Le bal des chenilles, 
l'illustratrice et le format ont changé. Peut-
être y en a-t-il plus entre les autres versions 
des autres titres? À vous de le découvrir. 

Hormis La cachette, ce sont tous des ré­
cits adoptant une structure linéaire et ils con­
tiennent tous, à différents degrés, une pointe 
d'humour, plus ou moins accessible. L'an­
nonce d'Irma fait sourire bien des parents 
aujourd'hui, mais le très jeune lecteur n'en 
saisit pas toute la portée. Il ne comprendra 
peut-être pas non plus l'aspect comique 
dans le fait que la maman refuse de payer 
la narratrice dans Ma vache Bossie. Quant 
à Emilie, l'auteure utilise surtout le comique 


